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C’est une des particularités les plus surprenantes de la vieille Angleterre : des familles entières vivent dans des maisons construites par leurs ancêtres des siècles auparavant, sur des domaines qui étaient déjà les leurs avant la conquête normande. Les Grope de Grope Hall sont l’une d’entre elles.
Ni riches ni anoblis et n’ayant jamais été jalousés par des voisins plus puissants ou plus influents, les Grope ont gardé un profil bas, cultivant leurs terres qui portent les mêmes noms qu’au XIIe siècle, s’occupant de leurs petites affaires sans s’intéresser le moins du monde à la politique, à la religion ou à quelque sujet susceptible de leur créer des ennuis. La plupart du temps, ce n’était pas de propos délibéré. Cette attitude relevait au contraire d’une bonne dose d’inertie et de la volonté de ne pas être pressurés par une progéniture ambitieuse et énergique.
Les Grope de Grope Hall peuvent être localisés dans le comté du Northumberland. Ils font remonter leurs origines à un Viking danois, un certain Awgard le Pâle, qui, malade comme un chien pendant la traversée de la mer du Nord, abandonna ses compagnons de raid au beau milieu de la mise à sac du couvent d’Elnmouth. Au lieu de violer quelques nonnes, comme c’était la règle, il se jeta aux pieds de la sœur servante, qu’il avait croisée dans le fournil et qui se demandait si elle avait envie ou non de se faire violer. Pas belle pour un sou et ayant déjà été laissée pour compte lors de deux précédents raids vikings, Ursula Grope fut ravie d’être choisie par le bel Awgard ; elle l’emmena loin de l’orgie dégoûtante qui se déroulait dans le couvent et le conduisit dans la vallée solitaire de Mosedale, à la cabane en tourbe dans laquelle elle était née. Le retour de sa fille, dont il espérait être débarrassé à jamais – et en compagnie de l’immense Awgard le Pâle –, terrifia si fort son simple porcher de père qu’il n’attendit pas de vérifier les intentions réelles du Viking et prit ses jambes à son cou. La dernière fois qu’on l’aperçut, il vendait des marrons chauds près de York. Forte d’avoir épargné à Awgard les horreurs d’une traversée de retour, Ursula insista pour qu’il sauve son honneur de religieuse inviolée et fasse son devoir. C’est, dit-on, l’origine de la maison Grope.
Awgard changea son nom en Grope. Les quelques habitants de Mosedale furent tellement terrorisés par sa taille et ses accès de mélancolie qu’Ursula, désormais Mme Grope, eut l’occasion de mettre la main sur des milliers d’hectares de landes désertées. Avant de fonder la dynastie des Grope.
Au cours des siècles, la légende familiale et le sombre secret de son origine incitèrent les générations suivantes à rester entre soi. Elles n’eurent pas à se forcer. Le triste caractère d’Awgard et sa hantise des voyages marquèrent les gènes des Grope.
Mais c’est surtout l’influence des dames de la lignée qui l’emporta : d’avoir été rejetée deux fois par les Vikings, qui, en général, ne faisaient pas la fine bouche quand il s’agissait des candidates au viol, laissa une blessure psychologique chez la Mère Fondatrice. Après s’être attaché Awgard, elle se résolut à ne plus le lâcher. Et à conserver les milliers d’hectares que l’aspect sinistre et la dangereuse réputation de son mari lui avaient permis d’acquérir. Que le Viking fût un déserteur et un phobique de la mer lui facilita la tâche. Awgard passait tout son temps à la maison, refusant d’aller au marché de Brithbury ou d’assister à la foire annuelle au verrat ou aux combats de lutte dans la boue de Wellwark Fell. Ce furent sa femme et leurs cinq filles qui marchandèrent et se livrèrent aux activités douteuses de la foire. Et comme ces demoiselles prirent de leur père taille et force et héritèrent de sa chevelure rousse – atouts auxquels il faut ajouter le physique peu engageant et l’opiniâtreté de leur mère –, le résultat des combats dans la boue ne laissait pas la place au doute. Là, et dans tous les domaines qui impliquaient les femmes Grope, ce furent elles qui l’emportèrent. D’ailleurs, alors que dans toutes les autres familles, le fils aîné recevait les propriétés, chez les Grope, ce fut le contraire : les hectares des Grope échurent à la fille aînée.
Cela devint une tradition si fermement implantée qu’on murmurait un peu partout que si un garçon était l’aîné (ce qui se révélait fort rare), on l’étranglait dès sa naissance. Vrai ou pas, il est certain qu’au cours des ans, les Grope produisirent une quantité inhabituelle de filles. Ce nombre s’explique moins par les infanticides masculins que par la virilité prononcée des demoiselles Grope et par le côté plutôt efféminé des hommes qu’elles choisirent d’épouser.
Suivant la tradition instaurée par la Mère Fondatrice, les futurs mariés étaient obligés de prendre le nom de Grope. La plupart du temps, il s’agissait de mariages forcés. Aucun homme normal, même en état d’ivresse, n’aurait demandé la main d’une Grope de gaieté de cœur, et ce fut sans doute l’insistance des demoiselles Grope à défier les célibataires locaux dans les fameux combats dans la boue qui ôta son charme à cette attraction et la fit péricliter. Même les lutteurs les plus valeureux hésitaient avant de relever le défi. Trop de jeunes gens sortirent de cette épreuve à moitié étouffés et incapables de nier que pendant la compétition ils avaient demandé la main de leurs adversaires. De plus, les filles Grope étaient trop solidaires pour admettre le moindre refus. C’est affreux à dire mais une fois, un fiancé eut l’audace de déclarer, après s’être nettoyé la bouche, qu’il préférait mourir que d’être conduit à l’autel et de devenir M. Grope. Aussitôt, on le traîna dans la mare de boue et on l’y maintint jusqu’à ce que son vœu fût exaucé.
Ce n’est pas tout. Les Grope mâles qui survécurent à leur naissance se virent imposer une carrière. Ceux qui savaient lire rejoignaient l’Église, et les illettrés (la majorité n’avaient même pas l’occasion d’apprendre) étaient envoyés en mer et disparaissaient à jamais. Il eût fallu être fou pour retourner à Grope Hall et suivre les pas d’un géniteur qui gardait les moutons, travaillait à la cuisine et n’avait le droit de parler que lorsque belle-mère ou épouse lui adressait la parole.
Impossible de s’évader. Au début de la saga familiale, un ou deux maris réussirent à atteindre le mur de pierres sèches qui délimitait la propriété et, même une fois, à le franchir. Mais la nature désolée des environs, additionnée à la fatigue de satisfaire l’appétit vorace de leur femme au lit, les empêcha de poursuivre leur chemin. Ils furent ramenés au Hall par d’adorables limiers, spécialement dressés pour traquer les maris baladeurs, et après de sévères remontrances on les envoya se coucher le ventre vide.
Quand les mœurs s’adoucirent, les Grope femelles continuèrent à dominer leurs hommes et veillèrent à ce que l’existence du domaine passe inaperçue. Bien sûr, le Hall ne demeura pas à l’état de la cabane en tourbe où, à l’origine, Ursula avait entraîné Awgard le Pâle. On ne pouvait s’attendre que des générations de femmes de tête flanquées de maris efféminés leur parlant tapisseries de soie, plafonds à stucs et fauteuils vénitiens verts et leur vantant l’intimité et le confort des toilettes à l’étage par rapport au chalet d’aisances au fond du jardin, conservent le Hall sous son aspect original. Pourtant, les améliorations se firent à un rythme lent et parcimonieux. On ne gâcha rien et rien d’ostentatoire ne fut ajouté, du moins à l’extérieur, qui aurait pu attirer l’attention. Même la tourbe de la cabane fut réutilisée pour jointoyer les planchers des chambres et les plafonds du rez-de-chaussée afin d’étouffer le bruit des ébats conjugaux.
Au XIXe siècle, Grope Hall avait l’aspect d’une grande ferme relativement confortable du Northumberland. Ses murs épais de pierres grises, ses petites fenêtres ne trahissaient pas les étranges traditions qui avaient été en usage lors de sa construction et qui persistaient dans la mentalité des Grope. Il est vrai qu’il était impossible de trouver un homme du pays prêt à se frotter à une demoiselle Grope. En effet, si les luttes dans la boue avaient cessé depuis des siècles, le souvenir de leurs effroyables conséquences hantait toujours le voisinage. Ce qui avait contribué à la prospérité des Grope. Il suffisait qu’une demoiselle de la famille se montre au marché de Brithbury pour que les vendeurs encore célibataires s’enfuient, que le prix du bétail chute si elle achetait ou grimpe si elle vendait.
Vers 1830, il leur était si difficile de dénicher un mari dans le comté que seule l’invention du chemin de fer épargna à la famille l’humiliation de recruter des pères à l’asile de fous du coin et évita ainsi les effets délétères sur les générations futures. Non qu’épouser un dément fût un obstacle insurmontable. Par le passé, plusieurs maris se montrèrent si stériles ou si impuissants que des mesures extrêmes furent prises : kidnapper des étrangers égarés ou payer des saillies à des voyageurs de commerce imprévoyants et à la tête d’une famille nombreuse. Plus d’un voyageur traversant Mosedale avait été sauvagement agressé par une Mme Grope déguisée en homme et contraint de commettre un acte qu’il pouvait considérer comme contre nature, avant d’être abruti de gin et d’opium, puis abandonné inconscient dans un fossé à des kilomètres de Grope Hall.
L’arrivée du chemin de fer changea tout. Il devint possible de se rendre à Manchester ou à Liverpool et d’en revenir avec un fiancé, sauf que le malheureux ne se savait pas condamné à être marié avant d’être confronté au révérend Grope et obligé de dire « oui » dans la petite chapelle derrière Grope Hall. Le fait que plusieurs jeunes mariés aient déjà été à la tête d’une épouse et d’une famille n’entrait pas en ligne de compte. Au contraire, c’était la preuve de leur fertilité et ils n’en étaient que plus séduisants. Et cela leur donnait une excuse parfaite pour changer de nom. Enfin, savoir qu’ils encouraient de longues peines de prison pour bigamie les attachait à Grope Hall d’une façon définitive.
Néanmoins, la venue d’un premier-né de sexe masculin quand on espérait une fille ou, pire, une Mme Grope qui n’accouchait que de garçons constituaient des problèmes. La loi d’enregistrement des naissances et des décès de 1835 rendit caduque la bonne vieille solution de l’étranglement ou de l’étouffement des bébés mâles. Précisons que la famille n’a jamais avoué utiliser un tel procédé.
La pénurie d’héritières fut un cruel problème pour Mme Rossetti Grope, qui semblait incapable de produire des filles.
— J’suis pas responsable, pleurnicha-t-elle à la naissance de son septième fils. C’est la faute à Arthur.
Cette excuse, qui serait validée par la science un peu plus tard, ne satisfit en rien ses sœurs. Beatrice était furieuse :
— Et d’abord, t’aurais pas dû choisir cette brute. N’importe quelle idiote peut voir que c’est un libertin bien trop viril. On ne connaît donc personne qui n’ait engendré que des filles ?
— Y a bien Bert Trubshot, de Gingham Coalville. Mme Trubshot a eu neuf charmantes filles et… commença à dire Sophie, son autre sœur.
— Bert, le vidangeur ? Impossible ! J’ai jamais vu un type aussi laid, avec son acné et… t’es sûre ? insista Fanny.
Sophie Grope n’en démordit pas.
— Vous ne me forcerez pas à coucher avec ce Bert Trubshot ! cria Rossetti d’une voix hystérique. Mon Arthur n’est peut-être pas parfait, mais au moins il est propre sur lui. Bert est répugnant de saleté.
Ses sœurs la regardèrent avec animosité. C’était la première fois qu’une Grope refusait de faire son devoir. Même pendant la Grande Peste, alors que les autres fermes de la région s’étaient barricadées et avaient fermé leurs portes aux inconnus, la veuve Eliza Grope, dépourvue de progéniture mais courageuse, avait attiré dans son lit un grand nombre de mâles terrifiés qui avaient cru que l’isolement de Mosedale les protégerait. Ses efforts n’avaient pas produit le résultat escompté. Elle était morte de la peste. Mais son exemple servit de référence pour les générations futures.
— Tu coucheras avec Bert Trubshot, que ça te plaise ou non, répliqua Beatrice.
— Mais Arthur sera furieux. Il est très jaloux.
— Et piètre mari. De toute façon, il n’en saura rien.
— Mais sûr qu’il l’apprendra, répliqua Rossetti. Et c’est un chaud lapin.
— Nous nous arrangerons pour que ça ne l’intéresse plus, fit Beatrice.
Trois mois plus tard, une fois Rossetti remise de ses couches et son bébé envoyé à l’orphelinat habituel de Durham, on versa une dose massive de somnifère dans la soupe d’Arthur Grope. Il eut juste le temps de remarquer qu’elle avait meilleur goût qu’à l’accoutumée avant de s’endormir sur sa platée de mouton bouilli aux carottes. Plus tard dans la soirée, il fit une rencontre malheureuse avec une bouteille de cognac cassée dont il ne se remit jamais entièrement.
Pendant ce temps-là, Sophie et Fanny se rendirent à Gingham Coalville dans une voiture aux rideaux tirés afin de ramener Bert Trubshot. Elles le trouvèrent à deux heures du matin, occupé à accomplir sa tâche nauséabonde. Fanny s’approcha franchement de lui – comme pour lui demander si elles étaient bien sur la route d’Alanwick – tandis que Sophie, armée d’un nerf de bœuf, l’assommait d’un coup bien porté à la base du crâne. Après, ce fut un jeu d’enfant de l’emmener à Grope Hall. Là, astiqué, les yeux bandés, aspergé de plusieurs bouteilles de parfum, gavé d’huîtres et de perles pilées, il fit son devoir dans un état de délire hallucinatoire, conséquence de sa commotion.
Rossetti trouva l’intermède moins désagréable qu’elle ne l’avait craint et éprouva même un sentiment de vide, lorsque, dûment drogué, Bert fut reconduit à Gingham Coalville. Ce qu’il sentit quand on le trouva nu comme un ver et puant le parfum devant sa porte fut la paume de sa femme et un certain regret d’avoir épousé une créature aussi violente et si peu aimante.
Arthur Grope était plus à plaindre. Hospitalisé à Wexham, il prenait peu à peu conscience de son état, et aurait donné cher pour savoir comment et pourquoi c’était arrivé.
— Vous ne pouvez donc rien faire ? demanda-t-il aux médecins d’une voix qui avait commencé à muer.
On lui répondit qu’il ne restait pas grand-chose à recoudre et que de toute façon il n’aurait pas dû boire autant de cognac. Arthur répliqua qu’il ne se souvenait pas d’en avoir avalé la moindre goutte, vu qu’il n’avait jamais bu d’alcool de sa vie mais que si les médecins lui disaient la vérité et qu’on lui avait supprimé le seul plaisir de sa vie, eh bien, il allait boire comme un trou pendant le restant de ses jours.
Sa décision se trouva renforcée quand, neuf mois plus tard, Rossetti Grope donna naissance à une petite fille particulièrement laide aux yeux noirs et aux cheveux noirs qui ne ressemblait en rien aux fils qu’il avait engendrés. Il mourut un an plus tard, ivrogne, castré et amer, suivi de peu par Rossetti et sa fille qui avaient attrapé une pneumonie lors d’un hiver rigoureux et humide.
Par bonheur pour la famille Grope, Fanny compensa le peu de productivité de sa sœur en mettant au monde sept filles (et cela sans la bénédiction d’un homme d’Église) grâce à de fréquentes virées à Gingham Coalville où, moins délicate et moins portée sur l’hygiène que Rossetti, elle jouissait des prévenances de Bert Trubshot. Grâce au vidangeur, la lignée femelle des Grope fut assurée.
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Vers le milieu du XIXe siècle, l’embourgeoisement de la société britannique qui avait commencé cent ans plus tôt dans le Sud atteignit enfin Mosedale et Grope Hall. Les Grope, qui avaient déjà installé des toilettes à l’étage et des fauteuils vénitiens en tapisserie verte, firent de leur mieux pour négliger ce nouvel assaut sous prétexte que cette mode, comme toutes les autres, ne durerait pas longtemps. Mais vint le jour où même Beatrice, la maîtresse du Hall, succomba, cinquante ans après tout le monde, à la tentation des appuis-tête en dentelle et d’un mobilier totalement inutile. Les vieux tubs en étain dont s’était contentée, pendant des lustres, la famille pour ses bains annuels furent jetés et remplacés par une grande baignoire en fer équipée de robinets, l’un pour l’eau froide, abondante, l’autre pour l’eau chaude, intermittente. On vit même les dames Grope s’en servir au moins une fois par semaine.
Cependant, pour les maris et le fiston du moment, les choses suivirent leur cours. Comme lors des siècles précédents, les hommes brassaient la bière pour leurs épouses et distillaient divers alcools fatals qu’ils appelaient cognac ou gin selon leur couleur. S’ils étaient chanceux ou si leur épouse désirait leurs services pour la nuit, ils avaient le droit d’aller se baigner dans la rivière avoisinante.
Cette vague d’embourgeoisement mise à part, hommes et femmes vaquaient à leurs occupations comme si de rien n’était. Ce en quoi ils se trompaient.
Au début du XXe siècle, on trouva du charbon sur le domaine en quantités bien plus importantes que par le passé, et les veines étaient si épaisses et si rapprochées que même Adelaide Grope, la seule fille à posséder le sens des affaires (elle était à la tête de la famille depuis que Beatrice était devenue sénile et grabataire), ne put refuser la fortune qui se présentait. La course aux armements maritimes avec le Kaiser venait de commencer, et le besoin en charbon pour construire et alimenter les cuirassés était immense. Une étroite voie de chemin de fer fut construite au fond des vallées désertiques, où des wagons chargés à ras bord roulaient péniblement jusqu’aux aciéries à cent kilomètres vers l’est et revenaient bourrés de robustes mineurs.
Du jour au lendemain ou presque, les Grope disposèrent à la fois d’un surcroît d’argent et d’une surabondance d’hommes aptes à couvrir les femelles de la famille, sans en passer par le mariage. Cela ne dura pas. La réputation absolument sinistre des Grope ainsi que la cruauté des neuf chiens, descendants des gentils limiers qui avaient décidément mal viré, éloignèrent tous les hommes du voisinage, y compris ceux de lointains comtés. En vérité, les cinq filles de Beatrice, dignes héritières des attributs physiques de leurs aïeules, n’avaient rien pour attirer les hommes même les plus en manque. Bientôt, les mineurs évitèrent Grope Hall ou bien, un mâle isolé étant une proie trop facile, ils se déplacèrent en groupe. Depuis les fenêtres de Grope Hall, des yeux avides les regardaient s’extirper des wagonnets vides le matin et s’accrocher le soir à leurs flancs. Les filles Grope ne pouvaient rien y faire.
Adelaide, pourtant, qui conservait les qualités impitoyables de ses ancêtres, trouva le moyen d’exploiter les nouvelles richesses des Grope et l’abondance d’hommes. D’abord, elle subodora que le gouvernement taxerait les fortunes trop ostentatoires. Aussi, afin de s’assurer que les agents du fisc ne seraient pas en mesure d’évaluer les bénéfices que procuraient les mines, elle établit le contrat elle-même. C’était un document pour le moins extraordinaire. Les bénéfices seraient versés chaque mois en souverains d’or et apportés à Grope Hall par le chef comptable de la compagnie minière en personne, à qui il serait octroyé une commission occulte de cinq pour cent. De plus, elle persuada Beatrice, légalement toujours chef de famille, de signer ce contrat avec la compagnie minière en présence d’un médecin vert de peur, psychiatre dans un asile, et d’un notaire. Vu l’état de Beatrice, Adelaide dut verser de fortes sommes à ces deux individus pour qu’ils témoignent par écrit de la santé physique et mentale de l’aïeule.
La fortune des Grope assurée, Adelaide se chargea d’assurer la descendance féminine. Et, selon la tradition familiale, décida que l’enlèvement et la captivité étaient les seules solutions valables.
Profitant des nombreuses incursions des voies de chemin fer sur sa propriété, Adelaide conçut et réalisa un plan infaillible pour renforcer la sécurité et s’assurer qu’un mineur, une fois pris, ne pourrait plus s’échapper. Il fut appliqué aussitôt, lors d’une sortie nocturne particulièrement fructueuse où deux innocents pêchant dans la Mosedale se réveillèrent quelques heures plus tard ficelés comme des poulets sous l’œil vigilant de deux des filles Grope parmi les plus costaudes. Un écriteau Attention aux taureaux espagnols de combat, fixé à la grille de la propriété, avisa les éventuels intrus des dangers qu’ils encouraient. Et deux taureaux aussi dangereux qu’agiles furent mollement attachés à proximité du chemin de terre qui menait au Hall. Après nombre d’incidents lors desquels des facteurs furent encornés par les bêtes et refusèrent de distribuer le courrier même urgent destiné aux Grope, on dut installer une boîte aux lettres à l’extérieur de la grille.
Adelaide prit d’autres mesures destinées à empêcher toute violation de leur propriété : si par malheur quelqu’un entrait, il ne pouvait plus ressortir. On garnit le sommet du mur d’enceinte de piquants d’acier et l’on disposa une rangée de fil barbelé de fort diamètre à l’intérieur du mur. En fait, ces précautions allèrent à l’encontre du but recherché. La réputation des Grope ayant suffi pendant des siècles pour écarter les visiteurs, ce formidable système de défense éveilla la curiosité du voisinage. Les gens vinrent de Brithbury, et même de plus loin, pour voir de près ces piquants d’acier et ces taureaux d’une race spéciale. De retour chez eux, ils ne manquèrent pas de raconter que chez les Grope les vieilles traditions étaient toujours respectées.
— Il doit y avoir un pauvre diable qu’elles essayent de garder piégé, entendit-on au Moseley Arms. Ça doit être un sacré gaillard, pour qu’elles aient besoin de ces piquants et de ce fil barbelé. Avec ce que ça doit coûter. Faut qu’elles soient riches, ces Grope, pour se permettre toutes ces dépenses. Et puis, dites-moi, où donc qu’elles ont dégotté ces taureaux ?
— En Espagne, sans doute. C’est ce qui est écrit.
Un vieil homme assis près du feu sourit dans sa barbe :
— « Sans doute », c’est l’expression ad hoc. D’après moi, elles ont acheté ces monstres à Barnard Castle. Pas plus des taureaux de combat que moi.
— Ben moi, je m’y risquerais pas, commenta un autre consommateur. Ces neuf chiens me flanquent une trouille de tous les diables. C’est plus des loups que des bloodhounds !
Ces commérages parvinrent aux oreilles d’Adelaide qui n’en avait que faire. Cependant, l’accumulation de tant de nouvelles richesses et leurs conséquences sur ses sœurs la perturbèrent. Les deux malheureux pêcheurs n’avaient duré qu’une saison et n’avaient provoqué qu’une grossesse nerveuse. Les va-et-vient quotidiens de tant de mineurs bien baraqués passant sous les fenêtres du Hall troublaient aussi bien les dames Grope que les taureaux. Les premières mouraient d’envie de les épouser. Les seconds brûlaient d’une envie moins avouable.
Adelaide, après avoir enduré pendant des années les soupirs amoureux de la nouvelle génération, autorisa les jeunes demoiselles Grope à vivre dans le monde et leur octroya des revenus auxquels elles n’étaient pas habituées. Très sagement, elle garda les taureaux au bout de leur longe.
Enfin libérées de Grope Hall et de la poigne d’Adelaide, ces jeunes filles ne tardèrent pas à se marier et à s’installer dans des villes et des fermes du sud de l’Angleterre avec des hommes qui ne savaient rien de l’histoire des Grope. Au moment où la Première Guerre mondiale éclata, Adelaide força le chef comptable à l’épouser en menaçant de le dénoncer pour avoir accepté une commission afin de trafiquer les livres comptables. Un an plus tard, pour son plus grand bonheur et à l’étonnement de tous, elle donna naissance à une petite fille. Pour fêter l’événement, la vieille folle de tante Beatrice n’étant plus de ce monde, Adelaide transforma de fond en comble l’intérieur de Grope Hall, sans toucher à l’aspect lugubre de l’extérieur. Les pièces perdirent leur côté suranné. Elle les décora dans le style le plus contemporain sans lésiner sur la dépense, car son comptable de mari lui avait appris qu’elle pouvait faire passer les factures sur le compte de la société. Seuls demeurèrent en l’état les bancs et les grossières tables de la cuisine et ce qu’on appelait le bureau. C’était de là qu’Adelaide conduisait ses affaires et elle n’avait nulle intention de donner à quiconque des indications sur le montant de sa fortune. Par mesure de précaution, elle convertit la majorité de ses bénéfices en lingots d’or qu’elle dissimula au tréfonds d’un caveau recouvert de terre sous la pierre tombale d’une vieille chapelle dont l’existence n’était connue que d’elle-même et du révérend Nicholas Grope. Et encore, l’homme de Dieu n’ayant pas le droit de sortir du domaine, il était inoffensif.
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